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Avant-propos

Cette nouvelle édition d’un ouvrage devenu, au fil des années, une sorte de classique en matière de prénoms a fait l’objet d’un important renouvellement. Elle tient compte des profonds bouleversements engendrés par le libéralisme de la loi sur l’état civil de janvier 1993. Depuis cette date, en effet, de très nombreux nouveaux prénoms sont apparus, venus essentiellement des pays anglophones ou celtiques ; certains d’entre eux sont même aujourd’hui dans le peloton de tête des prénoms les plus attribués. En outre, la graphie de beaucoup de prénoms traditionnels s’est profondément modifiée soit pour leur donner une sonorité plus claire ou plus euphonique soit pour les rapprocher de modèles bretons ou américains.

Par ailleurs, l’importance de la population d’origine maghrébine en France a introduit durablement dans notre patrimoine nombre de prénoms d’origine arabe qui, souvent, sont également choisis par des familles sans liens avec l’Islam ou l’Afrique du Nord. Ces prénoms, d’une grande diversité et d’une originalité séduisante, sont en expansion continue depuis une ou deux générations. Pour ces différentes raisons, cette édition comporte plus de trois cents prénoms qui ne figuraient pas dans l’édition précédente. Elle tient compte également de la plupart des variantes orthographiques adoptées de plus en plus fréquemment par de très nombreux parents, ajoutant ainsi plusieurs centaines de variantes à l’ensemble des prénoms répertoriés. Enfin, elle a été relue et corrigée avec le plus grand soin, pour tenir compte des dernières recherches en matière d’étymologie et d’histoire, en particulier en ce qui concerne les dates de fêtes.

Cet ouvrage devrait donc donner satisfaction à tous les parents curieux de tout connaître sur le prénom qu’ils vont choisir ou qu’ils ont choisi pour leur enfant. Ils découvriront également les nombreux prolongements psychologiques, qui accompagnent chaque prénom lui donnant son caractère irremplaçable.

Pour un enfant qui vient au monde, son prénom est l’élément primordial de sa personnalité, celui qui va l’identifier aux yeux de tous, en faire un être unique. Il est donc naturel que le choix du prénom de l’enfant que vous avez conçu soit vécu comme un moment très fort. C'est en pensant à vous, à toutes les questions que vous pouvez vous poser à cette occasion mémorable que cet ouvrage a été écrit.




Ce que dit la loi




L'état civil, de germinal an XI à janvier 1993

Le prénom d’un nouveau-né figure obligatoirement dans l’acte enregistré à la mairie de son lieu de naissance. Cet acte, qui doit être dressé dans un délai de trois jours après l’accouchement, énonce le jour, l’heure et le lieu de naissance, le sexe de l’enfant et les prénoms qui lui seront donnés, les noms, prénoms, âges, professions des père et mère et, s’il y a lieu, ceux du déclarant (il s’agit en général d’un représentant de la maternité). En ce qui concerne les prénoms, la loi du 8 janvier 1993 a modifié le Code civil en ajoutant trois alinéas au chapitre II du titre II :

« Art. 57-1 : Les prénoms de l'enfant sont choisis par ses père et mère. Si ces derniers ne sont pas connus, l’officier d’état civil attribue à l’enfant plusieurs prénoms, dont le dernier lui tient lieu de patronyme. Tout prénom inscrit dans l’acte de naissance peut être choisi comme prénom usuel. »

« Art. 57-2 : L'officier d'état civil porte immédiatement sur l'acte de naissance les prénoms choisis. »

« Lorsque ces prénoms ou l’un d’eux, seul ou associé aux autres, lui paraissent contraires à l’intérêt de l’enfant ou au droit des tiers à voir protéger leur patronyme, l’officier d’état civil en avise sans délai le procureur de la République. Celui-ci peut saisir le juge aux affaires familiales. »

« Si le juge estime que le prénom n’est pas conforme à l’intérêt de l’enfant pour l’un des motifs indiqués ci-dessus, il en ordonne la suppression sur les registres de l’état civil. Il attribue le cas échéant à l’enfant un autre prénom, à défaut par les parents d’un nouveau choix qui soit conforme à l’intérêt de l’enfant.

« Mention de la décision est portée en marge des actes de l'état civil de l'enfant. » Cette nouvelle rédaction du code a mis fin à une longue série de contestations procédurières qui trouvaient leur source dans la loi de germinal an XI (1803).

Cette loi cherchait à restreindre la liberté, en apparence illimitée, engendrée par la Révolution et son fameux calendrier républicain. Dans ce calendrier, conçu par le mathématicien Charles Romme et le poète Fabre d’Églantine, les saints patrons avaient été chassés de leur niche quotidienne et remplacés par des noms de plantes, de fruits, de fleurs ou d’animaux. Pendant les treize années durant lesquelles il fut en vigueur (1792-1805), on vit naître des Raisin, des Carotte, des Tabac, des Cheval, des Lièvre, des Carpe… Mais, la fièvre révolutionnaire aidant, on vit aussi fleurir à l’état civil des Sans-Culotte, des Tricolore, des Égalité, des Droits-de-l’Homme et, bien sûr, des Liberté Chérie… Cette explosion de prénoms baroques ou provocateurs resta assez marginale et aucun d’eux n’eut le temps de prendre racine. La loi de germinal précisa en effet : « seuls les noms en usage dans les différents calendriers et ceux des personnages connus de l’histoire ancienne pourront être reçus comme prénoms sur les registres de l’état civil. » Cette double référence mit fin aux excès de la période révolutionnaire mais fut à l’origine de nombreuses interprétations contradictoires.

Les calendriers auxquels elle fait allusion n’ont en effet aucune existence officielle, celui de la Révolution ayant été aboli par l’empereur Napoléon, dès septembre 1805, et l’Église catholique n’ayant jamais publié de calendrier complet de tous ses saints. En outre, la notion de « personnage connu de l’histoire ancienne » est assez floue. S'agit-il de l’histoire de l’Antiquité et, dans ce cas, les noms issus de la mythologie grecque et latine en font-ils partie ? Les noms bibliques sont-ils considérés comme des noms de l’histoire ancienne ? Les patronymes de l'histoire de France peuvent-ils être utilisés dès lors qu’ils sont recouverts par la patine des siècles ? En fait, l’interprétation de la loi était laissée à l’appréciation des officiers de l’état civil, ce qui explique les nombreuses et étonnantes différences relevées d’une ville à l’autre pendant près de deux cents ans. Certains de ces fonctionnaires se montrèrent d’un grand laxisme et acceptèrent des prénoms comme Bastille, Ave Marie Stella, Médor, Marquise, Marx… D’autres refusèrent Henriette, Jeanne, Violette, Lionel, Stéphane, sous prétexte que la liste calendaire qui leur servait de référence ne comportait pas ces prénoms ! En 1955, une « Instruction générale relative à l’état civil » fut diffusée auprès de toutes les mairies de France par le Garde des Sceaux, pour tenter d’élargir le répertoire des prénoms admissibles… tout en respectant la loi de germinal. Ainsi, les fonctionnaires communaux se voyaient suggérer la possibilité d'agréer « certains prénoms tirés de la mythologie… Certains prénoms propres à des idiomes locaux du territoire national (basques, bretons, provençaux, etc.)… Certains prénoms étrangers… Certains diminutifs…Certaines contractions de prénoms doubles… ».

Cette tolérance, toutefois, ne fut pas appliquée partout. Dans de nombreuses mairies, la loi de germinal continua à être appliquée stricto sensu, engendrant de nombreuses et interminables contestations. La plus connue fut le fait de parents bretons, les Goarnic qui, dans le courant des années 1950, choisirent pour leurs enfants des prénoms bretons, Adraboran, Maïwen, Houib’lélian et Gwenaël, qui leur furent tous les quatre refusés. Ils n’acceptèrent pas les prénoms qu’on leur proposait et leurs enfants furent pendant près de vingt ans privés d’identité et donc de Sécurité sociale, d’Allocations familiales… et même de scolarité ! Cette affaire fit beaucoup de bruit et nécessita la nomination d’un médiateur qui, en janvier 1976, fit savoir que l’Administration avait décidé… de capituler et de délivrer des actes d’état civil comprenant les prénoms refusés. L'affaire Goarnic engendra des réflexions sur la législation française en matière de prénoms. Comparé au libéralisme absolu des Anglais ou des Américains, notre pays paraissait encore soumis aux traditions de l’Ancien Régime et aux directives du Concile de Trente (1543-1563). Une évolution semblait souhaitable à la plupart des parlementaires qui s’intéressèrent à la question. Parallèlement, l’opinion publique supportait de plus en plus mal que les parents ne puissent nommer leur enfant à leur guise ; les litiges étaient de plus en plus nombreux, entraînant des procédures longues, coûteuses et souvent ridicules : un même prénom, en effet, était parfois admis par une mairie et refusé par une autre… à quelques kilomètres de la première. En 1992, enfin, le gouvernement décida de promulguer une nouvelle loi qui fut présentée à l’Assemblée nationale par le garde des Sceaux, Michel Vauzelles. D’entrée de jeu, il reconnut que « l’évolution des mœurs et des mentalités rendait le carcan de la loi de germinal difficilement supportable, comme en témoigne le nombre élevé des protestations et réclamations qui parviennent chaque année à la Chancellerie... ». Le libre choix par les parents du prénom de leur enfant est donc aujourd’hui officiellement affirmé.






Dans l’intérêt de l’enfant

La loi de 1993 a toutefois maintenu des garde-fous. « Dans l’intérêt de l’enfant, elle se doit d’opérer, a expliqué Michel Vauzelles, un contrôle sur l’imagination de certains parents, qui, nous le savons tous, est parfois fertile. Il a fallu des années de procédure pour que des parents s’inclinent enfin, contraints et forcés, devant le rejet de prénoms comme Manhattan ou Amphédrine, rappelant en cela les excès combattus par la loi fructidor : Pulmonaire, Betterave, Bitume et Tricolore étaient alors couramment pris pour prénoms. Chacun admettra que, dans ce domaine, la liberté individuelle ne peut être absolue et que, dans l’intérêt même de l’enfant, un contrôle juridictionnel est nécessaire. Mais ce contrôle sera réduit et aménagé, avec pour seul critère cet intérêt de l’enfant. En outre, il interviendra a posteriori, à l’initiative du ministère public. »

Les deux exemples choisis par le garde des Sceaux dans le contentieux qui avait précédé le dépôt de la loi sont toutefois assez contradictoires. Si le choix d’Amphédrine peu en effet sembler nettement péjoratif (il s’agit d’un médicament composé d’amphétamine et d’ephédrine), celui de Manhattan, l’île sur laquelle est construite la cité de New York, n’a rien de particulièrement choquant : aux États-Unis, il est fréquent d’appeler un enfant du nom de son lieu de naissance ou de celui de ses parents.

Lors de la discussion du projet de loi, un député, René Carpentier, a clairement souligné les difficultés qui pouvaient résulter de cette disposition restrictive. Rappelant que les tribunaux avaient exclu Cerise mais autorisé Bergamote, il a souligné que « la notion du ridicule comme celle des bonnes mœurs est ambiguë et redoutable à définir » et prédit que les réserves dont la liberté de choix est assortie allaient de nouveau entraîner une période indéterminée de jurisprudence et de circulaires administratives. Ni le gouvernement ni les députés n’ont cependant voulu aller plus loin que le libéralisme du projet de loi en supprimant tout contrôle juridique sur les prénoms et en faisant totalement confiance aux parents. Il faut du reste remarquer que, dans ce domaine, la France se montre désormais plus libérale que beaucoup de ses voisins, Grande-Bretagne exceptée. En Allemagne, en Belgique et en Espagne, la loi interdit « les prénoms irrévérencieux, extravagants ou subversifs ainsi que la conversion en prénoms de noms ou de pseudonymes ». La loi italienne est encore plus stricte, qui proscrit tout prénom « ridicule ou honteux ou contraire à l’ordre public, aux bonnes mœurs, au sentiment national ou religieux ainsi que les appellations géographiques ». Cette dernière précision est fort curieuse dans un pays qui a vu baptiser du prénom d’un de ses enfants (le cartographe Amerigo Vespucci) les deux Amériques…

Concrètement, la nouvelle loi donne à tous les parents le libre choix des prénoms qui seront inscrits sur le registre d’état civil du lieu de naissance de leur enfant. L'officier d’état civil ne peut s’y opposer. Si le choix exprimé lui paraît de nature à porter préjudice à l’enfant, il doit saisir le procureur de la République, qui décidera ou non de transmettre le dossier au juge aux affaires familiales. C'est ce magistrat qui tranchera en dernier ressort, après avoir entendu les parents. Il pourra ordonner la suppression à l’état civil du ou des prénoms en cause et attribuer à l’enfant d’autres prénoms si les parents ne le font pas d’eux-mêmes. Pour en arriver là, il faut donc que trois personnes (l’officier d’état civil, le procureur et le juge) aient un avis semblable sur le caractère des prénoms primitivement choisis. La circulaire de mars 1993 fixe des critères relatifs à l’apparence ou à la consonance ridicule, péjorative ou grossière ; aux prénoms difficiles à porter, en raison de leur complexité ou de leur référence à un personnage, ou encore, sous réserve de l’appréciation des juridictions, à des vocables de pure fantaisie… Ne sauraient être choisis non plus comme prénoms des patronymes dont l’usage constituerait une usurpation de nom. Les annales ont retenu quelques exemples qui ne semblent pas défendables : à Bordeaux, au début du siècle, un père outragé qui avait choisi Cocu comme prénom pour son fils ; un résistant de Saint-Quentin, en 1944, qui parvint à faire prénommer officiellement sa fille Mitraillette ; un commerçant champenois qui avait choisi Oculiste pour son fils… En revanche, d’autres cas, refusés sous le régime de la loi précédente, paraissent ne plus devoir faire l’objet d’opposition. Par exemple, les prénoms géographiques : Normandie avait été refusé en 1985, avec une tolérance pour Marie-Normandie. On ne voit pas bien au nom de quelle « apparence ridicule, péjorative ou grossière » un juge demanderait la suppression de prénoms comme Provence, Aquitaine ou Lozère pour une fille, Poitou, Jura ou Berry pour un garçon. Les noms de fruits, déjà assez répandus, offrent aussi un large éventail de choix : si l’on accepte Orange et Pomme pour des petites filles, refuserait-on le cas échéant Citron ou Raisin pour des petits garçons ? La gamme des prénoms créés de toutes pièces est sans limites. L'état civil a déjà enregistré Volaine, Loriel, Balou, Charmelle ; ce sont en général des noms de deux syllabes. Fera-t-on obstacle à des noms de trois ou quatre syllabes, du type Antadore ou Bacaline ? En dehors des mauvais jeux de mots (le garde des Sceaux a cité la célèbre Annie Versaire), des adjectifs ou substantifs franchement péjoratifs, ou de la provocation politique (Saddam Hussein fut proposé deux fois, sans succès, pendant la guerre du Golfe), on voit mal quels prénoms seront refusés dorénavant.






Comment changer de prénom ?

Les lois de fructidor et de germinal rendaient très difficile un changement officiel de prénom, plus difficile même qu’un changement de patronyme. En effet, contrairement à ce dernier, qui résulte automatiquement de la filiation, le prénom était accepté par un officier d’état civil qui avait le droit de le refuser : cette acceptation pouvait être assimilée à un jugement. En transcrivant le prénom proposé par les parents, le magistrat communal affirmait que le vocable était conforme à la loi. En demander la rectification, c’était en quelque sorte mettre en cause ce premier jugement. Le tribunal compétent était, du reste, le tribunal de grande instance, l’état civil étant considéré, dans ce cas, comme le tribunal d’instance.

Les rares demandes acceptées concernaient soit des prénoms à consonance étrangère, difficiles à prononcer dans notre langue, soit des prénoms féminins qui, après le mariage des intéressées, pouvaient donner lieu à des plaisanteries malencontreuses. Tel le cas d’une certaine Paule Feuillade qui, par suite de son union avec un certain Sébastien Auchon, devait supporter les rires et les sarcasmes que lui valait sa nouvelle identité.

La nouvelle loi a consacré un article à la question des changements de prénoms. Elle stipule : « Toute personne qui justifie d’un intérêt légitime peut demander à changer de prénom. La demande est portée devant le juge aux affaires familiales à la requête de l’intéressé ou, s’il s’agit d’un incapable, à la requête de son représentant légal. L'adjonction ou la suppression de prénoms peut pareillement être décidée. Si l’enfant est âgé de plus de treize ans, son consentement personnel est requis. » (Art. 60, ch. II du livre premier du Code civil.) La preuve de ce consentement peut être établie soit par une attestation souscrite par l’intéressé, soit dans le cadre d’une audition. Le juge aux affaires familiales sera compétent pour instruire et statuer sur ces requêtes.

Une autre disposition concerne la francisation des prénoms des personnes qui acquièrent ou recouvrent la nationalité française. Elle stipule : « Toute personne qui acquiert ou recouvre la nationalité française peut demander la francisation de son nom seul, de son nom et de ses prénoms ou de l’un d’eux, lorsque leur apparence, leur consonance ou leur caractère étranger peut gêner son intégration dans la communauté française… La francisation d’un prénom consiste dans la substitution à ce prénom d’un prénom français ou dans l’attribution d’un tel prénom ou, en cas de pluralité de prénoms, dans la suppression du prénom étranger pour ne laisser subsister que le prénom français… »

On voit qu’une réelle facilité est désormais offerte aux personnes qui veulent changer de prénom si elles justifient d’un intérêt légitime. Le recours au juge aux affaires familiales devrait, en outre, raccourcir considérablement les délais de procédure et supprimer les frais de justice qu’ils entraînaient naguère.






Qu’est-ce qu’un prénom ?

Nommer, c’est créer. Cette affirmation en forme de postulat a déconcerté plus d’un philosophe. De Platon à Wittgenstein ou Lévi-Strauss, en passant par saint Jean l'Apôtre (« Au commencement était le Verbe »), elle n'a jamais cessé d'exercer sa fascination. Le premier livre de la Bible, la Genèse, en fournit un double exemple. C'est d’abord celui de Dieu lui-même, qui, pour créer l’univers, en nomme les différents constituants : la lumière, la nuit, la terre, les eaux, les végétaux, les étoiles… jusqu’à l’homme, ultime étape de la Création. C'est ensuite l’exemple de cet homme lui-même, à qui Dieu présente toutes ses créatures animales « pour qu'elles portent le nom qu'il leur aura choisi », écrit l’auteur du livre sacré, il y a plus de trois mille ans.

Ce qui n’a pas de nom n’existe pas. Pour amener une chose, un être à l’existence, il faut les nommer, les identifier. Certes, le nom n’est pas le tout du langage, comme il n’est pas non plus l’essence d’un être, mais il est l’acte indispensable qui permet à un homme d’entrer dans la communauté de ses semblables, de communiquer avec eux, de s’y repérer et d’y être repéré. Aucune des sociétés que nous connaissons ne fonctionne sans que ses membres aient reçu cette marque première d’individualité qui fait de chacun d’eux à la fois un être unique et un semblable. Toutes sortes de systèmes ont été adoptés pour procéder à cette identification. Certains sont d’une grande complexité, surtout dans les sociétés qui ne connaissent pas ou n’utilisent pas l’écriture. D’autres tiennent compte d’une foule d’éléments, comme chez les musulmans du Moyen Âge, dont le nom se composait d’un prénom, d’un nom précisant l’ascendance paternelle et maternelle, d’un ou plusieurs surnoms et d’adjectifs indiquant une origine géographique, une appartenance religieuse particulière ou un métier ; sans oublier parfois l’adjonction d’un mot précisant l’apparence physique ou l’activité commerciale… On connaît également des sociétés dont les membres ont parfois jusqu’à trente noms. Les Iroquois, eux, ont encore des « gardiens » chargés de mémoriser tous les noms du clan, de connaître en permanence l’état civil de la tribu et de donner à tout instant la liste des noms disponibles pour un nouveau-né. Mais, si les méthodes sont diverses, elles ont toutes le même principe, celui que nous avons nous-mêmes conservé, en le simplifiant. Il consiste à désigner l’enfant qui vient de naître par le nom de sa lignée – c’est le nom de famille –, auquel on ajoute un élément distinctif, le prénom. Car, bien entendu, le nom de famille ne suffit pas à désigner un individu. À lui seul, il n’individualise qu’un groupe, étendu à la fois dans le temps (c’est l’ensemble généalogique) et dans l’espace (c’est l’ensemble des parents vivants portant le même nom). Le prénom est donc l’élément qui complète le nom de famille pour identifier l’individu. Il n’est du reste pas toujours suffisant et doit parfois être complété, soit par un autre prénom, soit par un surnom, soit encore par un chiffre ou un adjectif (senior, junior) spécifiant son rang dans la succession généalogique. Le mot « prénom » ne doit pas être entendu au sens étymologique – comme venant avant le nom patronymique. Pour l’état civil, comme pour la logique, il s’agit plutôt d’un « postnom » : un nouveau-né est d’abord le dernier membre d’un ensemble (la famille) avant de recevoir de ses parents son nom propre qui le fera reconnaître parmi tous ceux qui partagent la même origine familiale. Toutes les formulations administratives adoptent la succession nom de famille, prénom. L'ordre inverse est celui de la sphère privée, celle à l’intérieur de laquelle le patronyme est superflu. Lorsqu’un père ou une mère parle de l’un de ses enfants, il ne lui viendrait pas à l’esprit de rappeler son nom de famille. De même, entre amis, Louis, Sarah ou Clotilde suffit à désigner sans incertitude la personne à laquelle ou dont on parle.

Il résulte de ce procédé d’identification une conséquence fondamentale : alors que le nom de famille est nécessairement imposé, le prénom est choisi. Pour l’enfant – qui se voit attribuer l’ensemble des phonèmes sous lesquels il sera désigné –, le résultat est le même : il n'a pas voix au chapitre et devra accepter cet héritage, quitte à chercher plus tard à y échapper par l’usage d’un pseudonyme ou d’un surnom, ou encore en entamant une procédure de rectification d’état civil. Pour les parents du nouveau-né, en revanche, la différence est importante : après qu'ils aient pris la responsabilité de mettre au monde un être humain – les philosophes diraient « de lui constituer une essence » –, on leur demande de le faire entrer dans la société, de l’appeler à l’existence, en le désignant par un vocable qui le fera connaître et reconnaître.

Il n’est pas sûr que nous prêtions toujours assez d’attention à cet acte fondamental. Ce bébé de quelques heures, voici qu’il va recevoir, comme un capital spécifique, en même temps que les gènes dont il hérite, quelques syllabes qu’il entendra tout au long de sa vie pour désigner et résumer l’être complexe et singulier qui est sa propre personne. Quand lui dira « je », « moi », les autres diront Pierre, Céline ou Juliette. Dans beaucoup de sociétés, ce nom privé était secret, voire sacré. Passé l’enfance, il n’était employé que par les parents et les amis les plus proches. Dans la vie collective, on lui substituait des qualificatifs qui permettaient l’identification sans avoir à l’utiliser, un peu comme si, aujourd’hui, au lieu de dire Pierre Dupont, on disait « Dupont l’ingénieur breton qui joue si bien de la trompette »... Beaucoup de religions font du prénom le « vrai nom », celui qui seul importe à Dieu. Après leur circoncision, les petits garçons juifs reçoivent leur prénom religieux, souvent différent – surtout dans la diaspora – de celui qu’ils portent à l’état civil. Dès l’origine de l’islam, Mahomet et son second successeur, le calife Umar, changèrent les prénoms (ism, en arabe) de nombreux croyants. Dans les prières communes de l’Église catholique, on ne fait jamais référence au patronyme : on appelle la bénédiction de Dieu sur le pape Jean-Paul, sur l'évêque Jean-Marie, Joseph ou Jacques… De même, durant la cérémonie du baptême, seuls les prénoms sont prononcés, celui de l’enfant, mais aussi ceux des parents, de ses parrain et marraine. Toutes ces pratiques procèdent de la même intuition : un vocable si profondément intégré à la personnalité de celui auquel il est imposé ne peut être neutre. De manière mystérieuse, indéfinissable, il agit nécessairement au plus profond de chacun, sorte de miroir verbal qui reflétera, en même temps que le visage d’un être humain, quelque chose de son histoire intime, de sa mémoire et de son destin.


Nomen, omen, disaient les Latins : le nom est présage. Cette sentence est sans doute moins archaïque que l’on serait tenté de le croire. Jacques Lacan affirmait que c’est notre nom qui nous arrache à la contemplation stérile de nous-même et nous introduit dans le réel. Il n’est pas indifférent que ce sésame soit bref ou long, insolite ou banal, chrétien ou musulman, traditionnel ou forgé de toutes pièces. Avant de le choisir pour son enfant – sachant qu’il aura à le porter en lui, sur lui et avec lui tout au long de son existence –, il est bon de prendre conscience qu’en accomplissant cet acte obligatoire et émouvant – donner, pour la vie entière, un nom à l’être auquel on a donné la vie – nous faisons intervenir, bon gré, mal gré, quelque chose qui s’apparente à la magie.




L'origine des prénoms

L'état civil est une invention des temps modernes. Il apparaît en Europe à l’époque de la Renaissance, d’abord dans certaines cités italiennes (Venise, Florence, Padoue, Bologne), puis en France, où il sera strictement codifié. C'est une ordonnance du roi François Ier, dite « ordonnance de Villers-Cotterêts », qui en fixe les règles. La tenue des registres est confiée aux curés des paroisses, qui, pour beaucoup, n’avaient pas attendu d’y être obligés par le pouvoir royal : depuis le XIIIe siècle, parfois même avant, l’Église avait à maintes reprises demandé à son clergé de noter, au jour le jour, les baptêmes, les mariages et les enterrements célébrés dans chaque paroisse. Toutefois, cette formalité était diversement appliquée selon les régions ou selon la bonne ou la mauvaise administration des diocèses. De plus, la rédaction des actes se faisait soit en latin, soit dans la langue parlée dans la province, en particulier dans le Midi de la France (langue d’oc). L'ordonnance de Villers-Cotterêts met fin à cette diversité : elle impose le français pour la rédaction des actes, contribuant grandement de cette façon à l’essor de notre langue dans les classes cultivées. La volonté royale ne fut pas, du reste, appliquée partout avec le même empressement : certains curés continuèrent à rédiger leurs actes en latin jusqu’au début du XVIIe siècle ; d’autres, dans la région de Toulouse notamment, persistèrent à employer la langue d’oc jusque sous Louis XIII.

L'ordonnance de Villers-Cotterêts eut, en ce qui concerne la désignation des Français, de grandes conséquences. D’abord, en généralisant l’emploi du nom patronymique et en en fixant peu à peu les diverses graphies. Jusqu’à la fin du Moyen Âge, la majorité des hommes et des femmes qui vivaient sur le sol français étaient identifiés par leur seul prénom, accompagné soit du prénom de leur père ou de leur mère, soit d’une qualification professionnelle, soit encore d’une précision topographique – parfois de ces trois qualificatifs successivement. On était Pierre, fils de Jean, forgeron, installé près de la rivière. Ou bien Jeanne, la lingère, fille de Martin. À une époque où la mobilité sociale était quasi nulle, les déplacements exceptionnels, les moyens de communication réduits et coûteux, cela suffisait pour vous identifier sans confusion possible. Seuls les membres des classes aisées avaient un patronyme à peu près fixé qui se transmettait selon des règles précises. C'était le cas de la noblesse et de la riche bourgeoisie, de quelques corporations ouvrières ou marchandes, des clercs et des légistes, tous gens qui circulaient beaucoup pour la guerre, le commerce, la religion ou la politique, et dont les filles épousaient des hommes demeurant parfois loin de leur lieu de naissance. L'importance des successions exigeait que les personnes soient clairement et en tous lieux identifiables ; le roi devait connaître l’origine sociale de ses officiers, les membres des corporations avaient à prouver leurs travaux, les clercs, les études qu’ils avaient faites, etc. Au fur et à mesure que la société changeait (développement des villes, des routes, des entreprises, diffusion du savoir, naissance du livre imprimé…), l’usage du nom patronymique se répandit et se fixa, sous des formes orthographiques complexes qui déguisaient sa signification première. Villers-Cotterêts rendit cet usage obligatoire, faisant passer le « nom de baptême », le prénom (parfois composé de plusieurs noms), au second rang.

Beaucoup de « prénoms » devinrent à cette occasion des patronymes. Si votre nom de famille est un nom de saint, il y a beaucoup de chances pour que votre premier ancêtre identifié soit quelque laboureur ou paysan connu sous son seul nom de baptême. C'est le cas du patronyme le plus répandu en France, celui de Martin, mais les Benoît, les Bernard, les Quentin, les André, les Sylvestre, etc., sont si fréquents en France qu’ils forment – et de loin –, sous des graphies parfois dissemblables, le groupe de patronymes le plus important. Le cas des prénoms féminins est plus complexe et un peu moins fréquent : les Catherine, les Françoise, les Julienne, les Marguerite, les Martine, les Nicole, les Périne, les Suzanne, les Simone sont bien souvent les descendants de celles que l’on appelait autrefois des « filles mères ». C'est le cas, par exemple, du poète Alphonse de Lamartine, dont le nom s’était écrit, au XVe siècle, Alamartine, indiquant que son premier titulaire était le fils « à la Martine », né hors des liens du mariage. Mais ces patronymes féminisés sont aussi parfois le résultat de graphies fautives de prénoms masculins, peu à peu ratifiées par l’usage, de sorte qu’en l’absence de registres paroissiaux incontestables il est difficile de trancher.

Une autre conséquence de l’ordonnance de Villers-Cotterêts a trait directement aux prénoms. Jusque-là, en effet, ils étaient le plus souvent transcrits en latin d’église et prononcés selon l’accent propre à la région où ils étaient attribués : c’est ce qui explique les avatars d’un si grand nombre d’entre eux, dont on connaît parfois jusqu’à quinze graphies différentes. Le nom de l’apôtre Jean s’est ainsi prononcé et écrit Johannus, Jehan, Johanne, Yohan, Yann, Juan, Ian, etc., avant de s’uniformiser avec la graphie et la prononciation que nous lui connaissons. La même diversité s’observe pour Marie (Maria, Mary, May, Myriam…), Pierre, Jacques, Matthieu, Élisabeth et quantité d’autres prénoms parmi les plus usuels. L'ordonnance de François Ier, en obligeant le clergé à transcrire tous les prénoms en « français », les figea dans leur diversité : les Bretons écrivirent Yann pour Jean, les Catalans Juan, les Provençaux Johanne, etc. De l’hébreu Yohanan, traduit en grec par Iannes, puis en latin par Johannus, les particularismes régionaux fixent une douzaine de moutures dont la plupart se sont perpétuées jusqu’à nos jours, mais dont l’une d’entre elles, finalement, l’emporta sur les autres jusqu’à devenir une sorte de matrice de référence. Cette francisation des prénoms se fit lentement ; elle ne s’est jamais tout à fait achevée. La mode des prénoms étrangers, anglo-saxons pour la plupart jusqu’à présent, la remet aujourd’hui en question et ouvre de nouveau la voie à une grande diversité. Pour l’historien, toutefois, l’ordonnance de François Ier a eu le mérite de dresser l’inventaire des prénoms de nos ancêtres, ce qui nous permet de constater que, en dépit des modes, près de 80 % des prénoms attribués aujourd’hui existaient déjà sous la même forme au XVIe siècle.

Ce fonds dans lequel nous continuons à puiser a une quadruple origine. La plus importante d’entre elles – non par le nombre des prénoms, mais par leur fréquence d’attribution – est de tradition juive.




Les prénoms judaïques

Les prénoms sont le seul domaine où l’influence de l’hébreu se fait sentir fortement dans notre langue. C'est que le Christ, ses parents, ses ancêtres et ses premiers disciples portaient presque tous des noms hébreux. Aux premiers temps du christianisme, lorsque, peu à peu, fut prise l’habitude de placer chaque nouveau converti sous l’invocation d’un personnage aux mérites reconnus – c’est la première définition du saint (voir le chapitre « Les saints », p. 33) –, le plus simple parut souvent de faire appel aux douze apôtres ainsi qu’aux grandes figures de l’Ancien et du Nouveau Testament, la Vierge Marie en tête ou Joseph, son époux. Simon (dit Pierre), Jacques, Jean, Barthélemy, Thomas, Matthieu, Matthias, apôtres ou proches témoins de Jésus, répandirent leurs noms dans toute la chrétienté. Transcrits de toutes sortes de façons, dans de nombreux dialectes, ils restent largement au premier rang après vingt siècles d’un succès constant. C'est également le cas de Marie, prénom féminin le plus porté dans l’histoire, d’Anne, mère de Marie, d’Élisabeth, sa cousine, mère de Jean-Baptiste. Sans oublier les noms qui, en hébreu, sont une invocation directe à Dieu, avec un suffixe en « el », comme Daniel, Emmanuel, Gabriel, Nathanaël, Rachel, Raphaël, Samuel... Une place à part doit être faite à Michel, l’archange Michaël de l’Ancien Testament, que la tradition chrétienne se plaît à regarder comme le chef des armées de Yahvé et comme l’ange gardien de l’Église. C'est sans doute, depuis treize ou quatorze siècles, le prénom qui a été le plus souvent attribué, en particulier en France. Enfin, certains noms de l’Ancien Testament, longtemps réservés aux Juifs, se sont répandus à partir de la Réforme protestante et sous l’influence de la Bible, lorsque l’imprimerie en permit la lecture à des populations sans cesse plus nombreuses : c’est le cas par exemple d’Abraham, d’Abel, d’Élie, d’Élisée, d’Esther, d’Isaac, de Jacob, de Sarah… Ce dernier prénom fait, depuis quelques années, partie des dix prénoms féminins les plus attribués en France. À côté de l’hébreu biblique, une autre langue sémitique, l’araméen, est à l’origine de quelques prénoms usuels. Les juifs, qui vivaient en Palestine au Ier siècle de notre ère, parlaient en effet l’un des nombreux dialectes de cette langue, le judéo-araméen occidental, qui était donc la langue du Christ et de ses disciples. C'est également en araméen que furent écrits certains textes du Nouveau Testament (par exemple, l’Évangile de Matthieu) avant d’être traduits en grec puis en latin.






Les prénoms gréco-latins

Le second fonds d’où sont issus nos prénoms traditionnels est latin ou plus exactement gréco-latin. C'est la conséquence de la conquête de la Gaule par les Romains, commencée deux siècles avant notre ère et couronnée par la victoire de Jules César sur Vercingétorix en 52 avant J.-C. Mais c’est aussi un effet de la christianisation rapide d’une partie des provinces qui composent la France d’aujourd’hui. Dès la fin du Ier siècle de notre ère, des missionnaires venus de la partie hellénique de l’Empire romain – dont la Palestine faisait partie – se répandirent dans les régions de Marseille, de Lyon, de Bourges, de Bordeaux, de Lutèce (Paris) ; beaucoup y connurent le sort des martyrs, d’autres y créèrent d’importantes communautés convertissant d’innombrables familles. En même temps, les premiers chrétiens de Rome et des grandes villes italiennes de l’époque envoyaient leurs représentants prêcher la nouvelle religion aux légionnaires, administrateurs ou commerçants romains établis en Gaule et à leur clientèle. Ce double mouvement imposa vite aux populations de la Gaule de nouveaux noms d’étymologie hébreue, grecque ou latine, qui prirent, peu à peu, la place du vieux fonds celtique originel. Seule la Bretagne échappa durant quelques siècles à cette pacifique invasion. Tous ces noms furent transcrits en latin, même lorsqu’ils étaient d’origine grecque comme Agathe, Alexandre ou Dorothée. Ils donnèrent naissance à un vaste patrimoine dans lequel nous puisons encore pour environ un tiers des prénoms en usage aujourd’hui. Ce fonds gréco-latin nous a légué cinq des dix prénoms féminins ou masculins les plus portés, tous âges confondus, dans la France du début du XXIe siècle : Nathalie, Monique, Catherine, Sylvie et Martine pour les femmes ; Pierre, Philippe, Alain, André et Nicolas pour les hommes. À cet apport de la civilisation romaine s’ajoutera celui du latin de l’Église, avec une longue série de prénoms invoquant la protection divine, tels Benoît, Bénédicte, Déodat, Dieudonné, Donatien…






Les prénoms germaniques

À ces deux fonds, finalement assez homogènes puisqu’ils furent pour la plupart véhiculés par le christianisme des origines, s’ajoute à partir du VIe siècle un nouvel apport, celui des noms germaniques. Les langues germaniques sont formées de trois groupes différents. C'est le troisième d’entre eux qui s’implante en France à partir du Ve siècle : il comprend le haut allemand, base de l’allemand moderne, le bas allemand auquel se rattachent le flamand et le néerlandais d’aujourd’hui, l’anglais et le francique, dialecte parlé par les conquérants de la Gaule au Ve siècle et qui contribuera à la naissance du français. Après la victoire de Clovis (Chlodowig, littéralement « le combattant glorieux ») à Soissons (486), les guerriers francs et leurs familles occupent une grande partie de la Gaule. Ils forment une caste assez peu nombreuse mais aux solides traditions militaires et accaparent peu à peu les grands domaines et les fonctions administratives de l’aristocratie gallo-romaine. Leur langue, leurs coutumes, leur tradition religieuse n’ont rien de commun avec celles du pays qu’ils ont conquis. Ce sont des « barbares ». Ils portent des noms brutaux et singuliers : Karl, le chef viril, Henri, l’homme du roi, Bernard, l’ours audacieux, Conrad, le brave, Béranger, le lancier du clan de l’ours, Arnaud, l’aigle tout-puissant. Les femmes elles-mêmes s’appellent Clotilde, celle qui est brave au combat, Mathilde, celle qui porte la guerre, Ulrique, la reine audacieuse, Gertrude, la porteuse de lance… Leur petit nombre amène toutefois les Francs à pactiser avec l’Église chrétienne, déjà solidement implantée. Clovis, suivi par beaucoup de ses guerriers, finit par se convertir ; les princes et les princesses franques fondent des monastères et distribuent des terres au clergé. À leur mort, l’évêque du diocèse n’hésite pas à leur conférer la sainteté. Les noms des grands seigneurs francs et de leurs épouses se parent ainsi d’une réputation d’aristocratie et de mérite religieux, et la mode s’en empare dans les populations gallo-romaines, d’abord au nord de la Loire et dans les classes les plus aisées. Très vite, Henri, Guillaume, Gérard et Clotilde (qui donnera également Louise, au terme d’une longue évolution graphique) deviennent, à leur tour, des prénoms traditionnels. Leur prestige social durera longtemps. Ce n’est pas un hasard si, depuis Eudes (le preux) et Hugues (l’intelligent), presque tous les rois de France ont porté des noms appartenant au fonds germanique. Les prénoms germaniques seront ensuite si répandus qu’ils finiront par occulter presque complètement une grande partie des prénoms gréco-latins, hormis ceux de quelques grands saints. Cette vague se prolongera jusqu’à la fin du Moyen Âge et, c’est en fait à l’époque de la Renaissance que les Français redécouvriront les prénoms des premiers siècles et leur en ajouteront un bon nombre de même origine hellénique ou romaine, puisés dans la mythologie et l’histoire.






Les prénoms celtiques

Les trois strates qui ont formé, en se superposant, l’humus dans lequel sont puisés la majorité de nos prénoms traditionnels ont recouvert une couche plus ancienne, celle des noms d’origine celte que portaient les habitants de la Gaule avant la conquête romaine et le christianisme.

Aujourd’hui, les prénoms celtiques bénéficient d’une grande vogue. Mais il ne s’agit pas de prénoms gaulois. Cette langue semble avoir disparu complètement de l’usage dès les IIIe et IVe siècles de notre ère, et nous n’en connaissons que très peu de traces : noms de lieux, de divinités, de guerriers et de chefs. Les prénoms bretons eux-mêmes – appartenant à la seule langue celte encore parlée et écrite aujourd’hui en France – ne sont pas d’origine gauloise. Il semble en effet que la Bretagne continentale, que les Romains désignaient sous le nom d’Armorique, ait été une région peu peuplée qui, à partir du Ve siècle, attira d’autres peuples celtiques venus du Pays de Galles, des Cornouailles, d’Irlande, voire d’Écosse. Le Breton qui se forma à cette époque est, pour l’essentiel, une langue venue d’outre-Manche, composée de dialectes différents. Ainsi, en Bretagne, les prénoms celtiques avérés ont-ils été attribués le plus souvent par des moines irlandais ou gallois qui, en outre, interprétèrent dans leur langue bon nombre de prénoms d’origine judaïque ou germanique : ainsi Jean devint Yannick et Françoise, Soizic… Beaucoup de ces prénoms restèrent jusqu’au XXe siècle cantonnés dans leurs patries d’origine, soit la Bretagne armoricaine soit les autres pays celtiques, devenus des pays anglophones. Depuis qu’ils connaissent, dans toute la France, un remarquable succès, les jeunes parents découvrent là un trésor dont ils sont les premiers à explorer la richesse inépuisable.






Les prénoms anglais

À ces quatre sources de l’étymologie des prénoms attribués en France s’ajoute aujourd’hui – de façon sans cesse croissante – la langue anglaise. Cette langue appartient à l’ensemble des langues germaniques mais elle s’est distinguée très tôt du groupe occidental dont elle fait partie. Sa longue histoire en a fait au XXe siècle la langue des relations internationales pour tous les pays de la planète et, ainsi, elle bénéficie d’un statut particulier qui en fait une sorte de latin des temps modernes. Cette préeminence explique que, depuis près d’un demi-siècle, l’anglais soit devenu une source importante de prénoms, en France comme dans de très nombreux pays. En outre, le rôle des États-Unis dans l’industrie des moyens de communication fait connaître, avec une étonnante efficacité en augmentation permanente, un nombre considérable de personnages de fiction, de vedettes de cinéma et de télévision, de chanteurs, dont les prénoms attirent un nombre sans cesse croissant de jeunes parents. Ces prénoms d’origine anglaise ont souvent une histoire très différente de celle des nôtres. D’abord en raison de la rupture, au XVIe siècle, entre la monarchie anglaise et la papauté qui entraîna un profond refus des noms de saints canonisés par Rome ; seuls les prénoms qui se trouvaient cités dans la Bible (Ancien et Nouveau Testament) furent alors considérés comme des prénoms chrétiens ; beaucoup d'entre eux n'avaient jamais été utilisés, considérés comme spécifiquement juifs. En outre, depuis le Moyen Âge, beaucoup de prénoms anglais s’inspirent de noms de lieux (toponymes) ou de noms de familles (patronymes), traditions quasi inconnues en France. Enfin, la législation anglaise et américaine concernant les prénoms est, depuis plusieurs siècles, d’un absolu libéralisme qui autorise toutes les inventions et toutes les graphies. Ces spécifités expliquent pour une part la grande diversité des prénoms anglais, leur originalité et la séduction qu’ils exercent aujourd’hui à l’extérieur de leurs frontières linguistiques.






L'influence des prénoms

Un nom de personne est un mot comme un autre et il peut parfaitement s’analyser sans que l’on tienne compte du groupe ou de l’individu qu’il désigne. Cette analyse est moins fastidieuse qu’on pourrait le croire et tous ceux qui ont à choisir un prénom, tous ceux qui se demandent par quels mystérieux phénomènes un prénom s’intègre à la personnalité de celui qui le porte, jusqu’à influencer son caractère et son destin, y trouveront profit.




Le son

C'est l’élément le plus matériel d’un prénom, qui se compose d’une ou plusieurs syllabes et possède donc une durée sonore plus ou moins longue. Un prénom a également sa propre fréquence, qui est la somme de la fréquence des sons nécessaires à sa prononciation et à sa perception par l’oreille. Il a enfin ce que l’on pourrait appeler sa mélodie, fonction des intonations et des accords qu’il permet. La longueur d’un prénom usuel varie dans notre langue d’une à quatre syllabes, à l’exception de quelques prénoms doubles souvent raccourcis sous forme d’un diminutif. Sans entrer dans le détail d’une étude qui demanderait de nombreuses nuances, on peut dégager quelques observations simples. Un prénom monosyllabique est naturellement plus vite intégré et répété par celui qui le porte. Exigeant moins d’efforts, son apprentissage est plus facile. Il est souvent perçu comme une sorte d’ordre bref et induit parfois une attitude de soumission. Ces prénoms sont peu nombreux dans notre patrimoine, mais certains d’entre eux ont une large diffusion, tels Paul, Jean, Luc ou Marc. Curieusement, ce sont presque tous des prénoms masculins. A contrario, un prénom formé de quatre syllabes ne s’assimile pas immédiatement dans son intégralité. Alexandra, Maximilien, Éléonor ou Élisabeth passent presque toujours chez l’enfant par un stade de déformation et s’accompagnent de diminutifs. Ces difficultés n’ont rien en elles-mêmes de négatif. On peut même penser qu’elles sont une source de tensions et de réflexions profitables dans l’élaboration de la personnalité.

La fréquence acoustique d’un prénom (comme de n’importe quel autre mot) ne dépend pas de sa longueur, mais de la hauteur des sons qui le composent. On sait que plus un son est aigu, plus grande est sa fréquence : Pierre a ainsi une fréquence plus élevée que Denis, Geneviève que Jacqueline. Aucune étude systématique n’a été entreprise dans ce domaine concernant les prénoms. Il est cependant probable que la hauteur sonore du nom que l’on porte n’est pas sans influence sur l’élaboration du comportement. On ne répond pas tout à fait de la même façon à un grave qu’à un aigu.

La mélodie d’un prénom est en partie fonction de l’intonation et de l’accent avec lequel il est prononcé. De nombreux doublets de prénoms usuels proviennent, du reste, des accents différents utilisés d’une province à l’autre pour traduire le même mot de latin d’église. Dans les régions de langue d’oc, au sud de la Loire, où l’on fait un sort aux diphtongues et aux « e » muets, cette distinction est particulièrement marquée. Mais, quelle que soit la prononciation locale, la mélodie d’un nom reste fonction d’un certain nombre de constantes. Les prénoms dont la première consonne est une gutturale (c, ch, g, k, q) ont plus de violence et de mouvement que les prénoms commençant par une liquide (l, r) : Catherine, Christophe, Guillaume, Quentin induisent une mélodie plus vive que Louise, Lucien, Renaud ou Régine. Les prénoms composés de voyelles longues et de consonnes labiales (b, p, f, v, m) se prêtent à une mélodie ample et douce, tels Béatrice, Fabienne, Valérie, Violaine. Chacun, selon son oreille et ses goûts propres, peut s’exercer à écouter la musique de quelques prénoms comme s’il s’agissait de mots d’une langue inconnue. Les différences sont vite perceptibles. Il ne faut pas, toutefois, en tirer des conclusions trop simples : un prénom vif ne fait pas un caractère viril ; il peut, au contraire, provoquer un réflexe de soumission. Un prénom à la mélodie ample et souple n’est pas non plus nécessairement un facteur d’équilibre. Il peut conduire à une surévaluation du moi naissant, voire à l’introversion.

Ces réflexions sur la sonorité des prénoms doivent seulement nous aider à prendre conscience que le tout petit enfant entend dès sa naissance, lorsqu’on le nomme, une suite de sons plus ou moins brefs, plus ou moins hauts, plus ou moins mélodieux, et qu’il ne peut pas y être insensible.






L'étymologie

Avant d’être des noms de personnes, la plupart des prénoms étaient des noms de choses, d’animaux, de dieux, de lieux ou de fonctions sociales dans les langues dont ils sont dérivés. Ces langues (le latin, le grec, le germanique, le celtique, l’hébreu ou l’araméen) sont devenues largement incompréhensibles à l’immense majorité d’entre nous, et seuls les érudits polyglottes perçoivent la victoire (niké, en grec) dans Véronique, l’ours (ber, en germanique) dans Bernard, ou la fève (faba, en étrusque latinisé) dans Fabien... (Voir le chapitre « L'origine des prénoms », p. 17.) Il existe cependant un nombre important de prénoms dont l’origine est encore évidente : c’est, par exemple, le cas d’Angèle, Bénédicte, Christian, Claire, Colombe, Constance, Diane, Dieudonné, Dolorès, François, Grâce, Honoré, Léo ou Léon, Olympe, Olivier ou Rose. Il y a donc, sous cet aspect étymologique, deux catégories de prénoms. Les premiers sont cryptés, comme des messages secrets. Les seconds ont un sens évident. Ceux qui portent les premiers ignorent le plus souvent leur signification : Armand ne sait pas qu’il est « l’homme fort », Bérangère qu’elle appartient au clan de l’ours et Danielle qu'elle a pour devise « Dieu est seul juge ». De même, à moins d'en avoir cherché l’origine dans un livre comme celui-ci, les personnes qui s’adressent à Armand, Bérangère ou Danielle ne perçoivent pas le sens caché de ces prénoms. Au contraire, avec Constance, Diane ou Olivier, la référence est plus ou moins immédiate : la fidélité accompagne Constance, la déesse sauvage, Diane, et l’arbre méditerranéen, Olivier. Dans l’élaboration d’une personnalité, appartenir à l'une ou à l'autre catégorie n'est pas neutre : la première porte un blason composé de mystérieuses figures héraldiques, la seconde possède ce que l’on appelait autrefois des armes parlantes. Le lion sera toujours l’emblème de Léon et l’oiseau blanc suivra toujours Colombe.






L'histoire

Bien qu’il soit désormais possible d’inventer le prénom d’un enfant, la presque totalité de ceux attribués aujourd’hui sont tirés de différents fonds traditionnels. Ils ont donc été portés par d’autres femmes et d’autres hommes depuis fort longtemps, trois millénaires pour certains d’entre eux. Beaucoup ont acquis ainsi une gloire historique qui les fait briller d’un éclat particulier. Il reste un peu de la majesté du Roi-Soleil dans Louis, de la passion fatale dans Iseult, de grâce divine dans Sarah ou de musique dans Wolfgang. À cet égard, l’histoire contemporaine et l’actualité ont peut-être encore plus de résonance immédiate. On sait quel tabou pèse, depuis la Seconde Guerre mondiale, sur le prénom d’Adolphe et l’on a observé, après la mort affreuse du petit Grégory dans la Vologne, une chute brutale de ce prénom à l’état civil. Les prénoms d’hommes politiques, d’acteurs, de chanteuses célèbres se profilent souvent derrière un prénom banal : Charles rappelle de Gaulle, François fait penser à Mitterrand et Isabelle, à Adjani. Il y a là comme un très vague lien de parenté, une sorte de partage, plus ou moins conscient, d’un même héritage.






La religion

Une partie importante des prénoms en usage en France ont une connotation chrétienne. Il est significatif à cet égard que « nom de baptême » (voir le chapitre du même nom p. 31) soit souvent synonyme de prénom, même lorsque l’on parle de personnes qui n’ont pas été baptisées ; les Anglais disent même christian name pour « prénom ». C'est que l’attribution du prénom fait partie intégrante du rite baptismal depuis les origines de l’Église, reprenant ainsi une coutume juive associée à la circoncision. Contrairement à ce que l’on pourrait penser, ce nom religieusement authentifié, parfois différent du nom sous lequel la personne qui se convertissait au Christ était connue jusque-là, n’était pas nécessairement, dans les premiers siècles, le nom d’une figure biblique, d’un apôtre ou d’un martyr. Ce n’est que peu à peu – le culte des saints et de leurs icônes aidant – qu’on prit l’habitude de placer le nouveau converti ou le jeune enfant d’une famille chrétienne sous l’invocation d’un pieux personnage ou d’un martyr. Ces héros de la jeune Église auxquels on se référait n’avaient parfois qu’une réputation locale : il s’agissait souvent d’un ermite faiseur de miracles, d’une moniale connue pour sa charité, voire de divinités légendaires à peine christianisées. Commencèrent à se répandre, vers le XIIe siècle, des listes officielles de « noms de baptême », issues de monastères où l’on consacrait chaque jour de l’année à un saint ou à une sainte. Toutefois, l’uniformisation fut longue à se faire, et jamais totale : de nombreux diocèses honorent encore des saints qui ne sont célébrés nulle part ailleurs.

Quoi qu’il en soit, dans la France en partie déchristianisée du XXe siècle, la référence à un saint reste vivace. Croyant ou non, on fête chaque jour le saint du calendrier ; journaux et télévision ne manquent pas de le rappeler ainsi que certains commerçants, les fleuristes en particulier. Il y a donc, là aussi, deux catégories de prénoms : ceux qui sont placés sous l’invocation d’un saint et ceux qui ne le sont pas ; bref, les chrétiens et les autres. Les premiers sont, encore aujourd’hui, les plus nombreux, mais les seconds gagnent du terrain : c’est le cas des prénoms musulmans (voir le chapitre du même nom, p. 35), mais également de beaucoup de prénoms d’origine anglo-saxonne et des prénoms exotiques, venus d’Asie, d’Océanie ou parfois, inventés de toutes pièces. Choisir pour un enfant un prénom dégagé de toute référence à un saint reconnu, c’est donc revendiquer son indépendance à l’égard de la religion majoritaire et traditionnelle ; privé de saint patron (et de la fête qui le commémore), il affiche ainsi son refus d’un héritage considéré comme périmé voire néfaste. A contrario, donner à un enfant le nom d’un grand saint, au rôle et aux mérites célébrés par l’histoire, c’est l’insérer un peu plus fortement dans la trame complexe de ses origines sociales et culturelles. Là encore, le choix n’est pas neutre et n’est pas tout à fait sans conséquences.






Les traditions familiales

Elles ont eu autrefois beaucoup de poids et l’on remarque souvent dans les généalogies ou les registres paroissiaux quatre ou cinq générations portant à peu près les mêmes prénoms. Il y a à cela plusieurs explications.

Avant le XIXe siècle et l’essor des moyens de communication, chaque diocèse, voire chaque paroisse, possédait son stock de prénoms, formé d’une part de noms d’apôtres, de grands saints bibliques ou de martyrs des premiers siècles, d’autre part de quelques noms de saints locaux et populaires (voir le chapitre « Les prénoms régionaux », p. 38). Ce stock ne se renouvelait que lentement, soit sous l’influence de grands événements historiques (comme le règne des « bons rois » Louis IX, Henri IV, ou encore René en Anjou et en Provence), soit à l’occasion d’occupations militaires (la Normandie fut occupée, par exemple, une trentaine d’années par l’armée espagnole au XVIe siècle) ou de mariages, longtemps fort rares, entre ressortissants de contrées différentes. En outre, les naissances étaient très nombreuses : cinq, six enfants ou plus par couple. Beaucoup d’enfants et un choix limité expliquent donc en partie la faible diversité des prénoms.

Les familles aristocratiques, plus mobiles et plus cultivées, avaient d’autres traditions. Elles portaient leurs « propres » prénoms, illustrés à l’origine par un grand ancêtre ou une alliance princière, et veillaient à ce que ce patrimoine historique ne s’évaporât pas. Dans certaines lignées, on retrouve huit, dix, quinze générations successives de prénoms semblables, auxquels les généalogistes attribuaient, pour s’y reconnaître, un numéro d’ordre.

À cela s’ajoutaient des pratiques qui s’apparentent un peu au culte des ancêtres. Le prénom faisant partie intégrante de la personnalité, on donnait souvent à un nouveau-né celui de son grand-père ou de sa grand-mère morts avant sa naissance, d’un oncle, d’une tante, et même d’un frère ou d’une sœur aînés morts en bas âge. C'était – en partie inconsciemment – un moyen de faire revivre le parent décédé, de perpétuer son souvenir et de lui rendre hommage. Ces usages ont presque totalement disparu. Ils ne sont du reste pas à encourager, dans la mesure où ils risquent d’associer trop étroitement au prénom d’un enfant l’ombre d’un défunt dont la disparition est restée douloureuse au sein de la famille.






Les correspondances ésotériques

Un esprit rationnel a du mal à croire que les lettres qui composent un mot aient quelque chose à voir avec le mouvement des astres ou l’arithmétique. Les sciences occultes l’affirment, mais, malgré l’appareil de chiffres dont elles aiment s’entourer, les sciences occultes n’ont rien de scientifique. Ce sont des langages poétiques qui, lorsqu’ils sont maniés par des hommes ou des femmes de talent, peuvent servir de support à d’excellentes investigations psychologiques.

Associer à un prénom un signe zodiacal, un nombre, une pierre précieuse, un métal, un animal ou une plante médicinale relève peu ou prou de la magie. Mais la magie, comme toutes les créations de l’esprit humain, a sa vertu propre. Elle nous confronte au mystère, à l’absurde. Ses divagations, sa fantaisie, son incohérence remettent en cause les bases trop objectives de notre existence et nous amènent à nous poser des questions sur nous-même et sur nos proches que nous n’aurions peut-être pas posées sans leur intermédiaire.

Les correspondances ésotériques d’un prénom forment une sorte de grille de lecture. Sans doute la grille est-elle fausse, mais toute lecture n’est-elle pas source d’enrichissement ?






Les héros de fiction

Les précieuses du Grand Siècle, qui s’appelaient Madeleine, Louise, Marie ou Jeanne, comme tout le monde, ne trouvaient pas leurs prénoms assez rares pour l’image qu’elles se faisaient d’elles-mêmes. Elles décidèrent donc d’en changer et d’en choisir de moins répandus, qu’elles seraient sûres de ne pas partager avec le vulgaire. La mode était à l’Antiquité : elles en tirèrent des noms singuliers, portés par les héroïnes, grecques ou romaines, des romans du IIe ou IIIe siècle après J.-C., ceux-là mêmes qui faisaient pleurer d’émotion le jeune écolier Racine. D’où une floraison de Cléodalie et d’Amarynte, de Thisbée, d’Amaryllis, de Chloridée..., exemples étonnants d’une mode qui, malgré de longues éclipses, s’est poursuivie jusqu’à nos jours : les prénoms romanesques.

Cette expression ne doit pas tromper : elle désigne en fait l’ensemble des prénoms hérités de fictions littéraires, qu’il s’agisse d’épopées, de romances, de romans, de tragédies, ou, aujourd’hui, de scénarios de cinéma et de feuilletons de télévision. C'est un phénomène complexe que l’on commence seulement à étudier. Il n’a pas attendu les précieuses ridiculisées par Molière pour se produire. L'Italie du XVe siècle, avec l’épopée chevaleresque du Tasse, La Jérusalem délivrée, et la France du XVIe siècle, avec les noms gréco-romains redécouverts après la traduction de Plutarque par Jacques Amyot, l’avaient déjà connu. Et il sera suivi de bien d’autres : mode anglaise du XVIIIe siècle, suivie, au moment de la Révolution, par celle des noms républicains venus de Tite-Live et de Quinte-Curce ; engouement au XIXe siècle pour les noms du haut Moyen Âge évoqués par Ossian : Alfred, Adolphe, Gertrude, Berthe... ; flambée, au début du XXe siècle, des prénoms doubles, sans doute attisée par le « best-seller » de Romain Rolland, Jean-Christophe... (voir le chapitre « Les prénoms doubles », p. 40) ; de nos jours, succès de noms que l'on retrouve dans les feuilletons télévisés américains : Jennifer, Kévin, Jonathan, Jarod...

Il ne faudrait pas en tirer la conclusion que la mode d’un prénom trouve nécessairement son origine dans le succès éclatant d’un roman, d’un film ou d’une chanson. Bien souvent, quand un auteur choisit le nom d’un de ses personnages, c’est précisément parce qu’il pressent que ce nom encore peu répandu va devenir populaire. L'influence de la fiction ne fait alors qu’amplifier ou accélérer une diffusion dont la carrière avait déjà commencé. Il est finalement assez rare que l’on puisse prouver la responsabilité d’une œuvre de fiction dans la vogue d’un prénom. On sait cependant que l’héroïne malheureuse de Bernardin de Saint-Pierre a engendré, en France, quelques générations de Virginie, que Musset est en partie l’inspirateur des nombreux Alfred de la seconde moitié du XIXe siècle, que la Consuelo de Germaine de Staël et la Claudine de Colette ont eu une belle postérité... Mais l’on sait aussi que le succès de Brigitte Bardot n’a pas été suivi d’une floraison de Brigitte : ce prénom est plus fréquent à la génération de la vedette de Et Dieu créa la femme qu’aux générations suivantes...

Donner à son enfant nouveau-né le nom d’un héros de fiction pour lequel on a eu de la tendresse ou de l’admiration ne va pas tout à fait sans risques : c’est une sorte de modèle qu’on lui dessine et rien ne dit qu’il n’y verra pas un fardeau. Les Scarlett n’auront pas nécessairement le tempérament d’une aventurière sudiste, les Bérénice ne seront pas toutes des femmes de passion, les Adrien ne cultiveront pas, d’instinct, l’impériale lucidité du héros de Marguerite Yourcenar... et les Jarod d’aujourd’hui ne seront pas tous des caméléons surdoués. La référence au personnage, imaginaire ou non, auquel ils doivent cette part si intime d’eux-mêmes, peut parfois les gêner comme le rappel d’un pacte trahi avec la passion ou la gloire.






Le nom de baptême

Pour les chrétiens, le prénom est le nom de baptême. Ce mot, qui signifie « plongée dans l’eau », « immersion », rappelle le rite auquel se soumit le Christ lui-même lorsque, avant d’entreprendre sa prédication, il se rendit au bord du Jourdain (un fleuve de Palestine qui se jette dans la mer Morte) et s’y fit immerger par son cousin Jean, qui, depuis cet événement que rapportent les évangiles de Matthieu, Marc et Luc, est dit le Baptiste.

Le baptême est, au regard de la foi chrétienne, le premier des sacrements, un acte qui a pour effet de produire la grâce divine chez celui qui la reçoit. Il marque, en outre, l’accueil de l’enfant dans la communauté des fidèles. Il est célébré selon un rituel précis qui comporte l’aspersion d’eau bénite sur l’enfant (ou son immersion dans un baptistère) et une onction d’huile préalablement bénite par l’évêque du diocèse. Ces gestes sont accompagnés de prières qui marquent l’adhésion du nouveau baptisé aux vérités révélées et enseignées par le Christ. Cet engagement, lorsqu’il s’agit d’un tout jeune enfant de quelques mois, est pris en son nom par les parents, assistés d’un parrain et d’une marraine représentant l’ensemble des chrétiens. En recevant le baptème, l’enfant est délivré du pêché et incorporé à jamais au « peuple de Dieu ».

Malgré la déchristianisation de notre société, près de 60 % des enfants sont encore baptisés en France aujourd’hui. Pour certains parents, il ne s’agit là que d’une sorte de rite social, signe d’appartenance à une tradition et prétexte à des réjouissances familiales. L'Église catholique tente de freiner cette interprétation profane d’un sacrement essentiel. Les parents qui souhaitent faire baptiser leur enfant doivent désormais participer, dans leur paroisse, à plusieurs réunions au cours desquelles ils se voient rappeler la signification du sacrement et les obligations morales qu’il entraîne. En particulier, celle de poursuivre jusqu’à l’adolescence la formation religieuse du nouveau baptisé. Certains prêtres encouragent même le report du baptême à un âge où l’intéressé lui-même aura conscience de tout ce qu’implique le sacrement qu’il reçoit.

En aspergeant l’enfant (ou, plus rarement, en le plongeant dans les fonts baptismaux), le prêtre le nomme par son prénom. Autrefois, lorsque l’état civil était sous la responsabilité de l’Église, c’est à ce moment que l’enfant recevait son identité, prenant sa place, avec son ou ses prénoms, dans la lignée dont il était issu. Ce nom choisi spécialement pour lui et béni lors du sacrement était tout naturellement son nom de chrétien ; si illustre que soit sa famille « terrestre », on ne lui en donnait pas d’autre. De nos jours, ce nom de baptême figure d’abord sur les registres de la mairie et le clergé est tenu de se conformer à l’acte officiel de naissance. L'Église catholique a toujours encouragé le culte des saints mais, pendant de nombreux siècles, n’a pas exigé qu’un baptisé porte obligatoirement un nom de saint. Ce n’est qu’à la suite du Concile de Trente (1545-1563), rassemblé pour répondre au shisme protestant, que l’usage des noms de saints devint obligatoire. Cette décision ne fut pas facile à appliquer dans la mesure où aucune liste des saints reconnus officiellement par l’Église n’avait été établie. En outre, chaque pays chrétien avait ses propres saints souvent ignorés dans les pays voisins. En 1584, un martyrologe fut établi à Rome mais, dans les faits, il ne fut jamais terminé. Depuis le Concile de Vatican II, le rituel du baptême, promulgué par le pape Paul VI en 1969 ne fait plus d’obligation concernant le choix des prénoms. Il est seulement demandé aux parents de ne pas sous-estimer l’importance de cette tradition. En choisissant un nom de saint, on donne à un enfant une filiation spirituelle qui l’inscrit dans la longue cohorte des chrétiens en marche, depuis vingt siècles, vers le salut qui leur est promis. Le saint ou la sainte dont il partage une minuscule parcelle d’identité se nomme le saint patron ou la sainte patronne : c'est une sorte d'intercesseur auprès de Dieu, c'est aussi un protecteur sur le chemin semé d’embûches de la vie éternelle. C'est enfin une sorte de flamme spirituelle, située dans un au-delà inimaginable, dont les reflets peuvent servir de repères.
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